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PAU LINE.
DEUXIÈME PA-RTIE

LA MAISON MAUDITE- (Suite)

XXXVIIIUui, madame la marquise...
-La somme me par-ait for-te...
-Voici longtemps déjà que je suis en

ser-vice, et comme mes maîtresses ont tou-
.jour~s été très généreuses pour moi, j'ai pu

mettre de côté quelques petites choses...
Un sourire d'une étrange amertume vint aux

lèvres de Pauline.
-Est-ce que madame la marquise ne me cr-oit

pas ? murmura Gertrude, madame la mai-quise
me ferait-elle l'injure de douter de ma probité ?

Pauline haussa les épaules.
-Votre probité!1 répliqu a-t-elle, personne ici

ne is'en occupe!1 voici vingt-cinq louis, mademoi-
selle... vous pouvez sans scrupule les joindre à
vos économies.

L~intonation de la jeune femme souligna en
quelque sor-te ces deux derniers mots. L'étonne-
ment de la camériste lie connut plus de bornes.

-Madame me donne vingt-cinq louis!1 bal-
butia-t-elle.0

-Je ne vous donne rien, je vous paye, prenez
C'est une année de vos gages...

-Mais l'année commence à peine, et l'inten-
dant de M. le marquis m'a réglé mon compte à
la fin du mois de février...

-L'année est finie pour vous, puisque vous
n'êtes plus à mon service.., répondit Pauline.

-Madame la marquise ne me gai-de point ?
S'écria Gertrude.

-Dites que je vous chasse... le mot Sera plus
exact...

- Qu'ai-je donc fait ?
La marquise ne répohidit pas à cette question,

miais Fes regards prirent un tel éclat que G-er-
trude baissa les yeux involontairement sous le
choc de leur double éclair; le caractère de la
femme de chambre, nous le savons depuis long-
temps, était un composé de bassesse hypocrite
et d'impudente audace Anéantie d'abord par
la certitude foudroyante que les cordons de son
masque étaient brisés, elle ne tarda guère à rede-
venir elle-même, c'estL-à dire une odieuse et veni-
mneuse créature, et, à l'instar du serpent vaincu,
elle voulut mordre îe pied qui ven&it de l'écraser-.

-Madame la marquise me ienvoie, dit-elle en
relevant la tête, et certes madame est dans son
droit, puisque mon service a cessé (le lui plaire...
et néanmoins madame a tort, je me permettrai
de l'affirmer... Je ne suis, il est vrai, qu'une pau-
vre ser-vante, mais quand une servante connaît
ainsi que moi d'étranges et dangereux secrets,
on lui doit des égards, ne fût-ce que pour payer
son silence...

La rougeur ardente de l'indignation vint colo-
rer le pâle visage de madame diHérouville. Elle
interrompit violemment Gertrude et elle s'écria:

-je ne vous comprends pas, mademoiselle, et
je. ne veux pas vous comprendre !... J'ignore
qdelle menace honteuse et misérable se cache
sous vos paroles, et je ne veux pas le# savoir!1
Maim, quelle que soit cette menace, je la brave!1
Partez!1

-Madame la xnarquite m'accordera sans doute
jusqu'à demain matin pour quitter le château ?

-Je nie vous accorderai pas une heure. Vous
ne passerez point la nuit sous mon toit!1 préparez
votre malle et partez à l'instant...

-Je ne puis cependant attendre le jour sur la
grane rote! _ne tlleexgene dela pltde

1

alies'assit devant ce bureau~ elle appuya ses
coudes sur la basane rouge gaufrée d'or, elle ca-
chu sa tête dans ses mains, et elle demeur-a long-
temps plongée dans une immobilité si complète
qu'on aur-ait pu la ci-oit-e moi-te ou endormie.
Seulement, de minute en minute, une gr-osse
lai-me se faisait jour- à ti-avers ses doigts entre-
lacés et tombait sur le bureau Soudain la jeune
femme changea d'attitude. Elle attira à elle un
des cahier-s placés à la portée de sa main ; elle
tt-empa une plume dans l'encre et elle se mit à
écrire r-apidement et s3ans s'ari-ter pendant t.out
le i-este de la nuit. Lorsque les pr-emièt-e,;cat-tés
de l'aube, pénétrant à travers les vitrages
des hautes3 et lai-ges fenêtres, firent pâlir- les clar-
tés vacillantes des bougies pt-esque entièr-ement
consumées, Pauline avait couvert d'écr-itur-e un
gr-and nombr-e de feuillets. Elle s'ai-têta. La
fatigue l'éctasait ; sa main î-oidie r-efusait de lui
r-endr-e un plus long service;- enfin, malgr-é ses
souffrances morales, cuisantes, ce lour-d sommeil,
que l'écrasante lassitude amène pr-esque toujour-s
à sa suite, s'empar-ait d'elle et la dominait irrésis-
tiblement. Sa tête appesantie se balançait d'une
éeuule à l'autre ; ses paupièt-es br-ûlantes s'abafis-
saient sur ses yeux fatigués, et tout lui semblait
devenir vague iet confus, autour d'elle aussi bien
qu'en elle-même. Elle fit un der-nier- et inutile
effor-t pour r-éagit- contr-e 'engouî-dis-ement ab-
solu qui ptrenait possessioni de son coi-ps et de son
âme ; sa main feuilleota les pages couvet-tes d'écri-
ture... ses lèvi-es mur-mur-èrent avec un découi-a-
gement profond :

-C'est à peine si la moitié de ma tâche est
faite 1 et cependant il faut qu'aujouî-d'liui même
tout soit fini 1... il le faut!1

Pauline reprit la plume et voulut continuer-,
mais ce fut en vain. La plume s'échappa de ses
doigts ; sa tête se pencha sut- su poitrine ; ses
yeux se fermèrent complètement. Elle dormait.
Profitons du sommeil de la jeune femme pour
nous glisser- derrièr-e elle et pour lire par-dessus

Et Pauline Talbot., baronne de Lascars, mar-
quise d'llé-ouville commençait aussitôt après le
long et tiiste récit de su vie.

XXXIX

Loî-sque Tancrède et Pauline quittaient mo-
mentanément Parits, l'hôtel deola r-ne Saint-Domi-
nique ne r-estait point inhabité. Un valet de con-
fiance étai pr-éposé, conjointement avec le con-
cier-ge, à la gar-de et à l'entr-etien intér-ieur du vaste
édifice. Ce valet apprit à Tancrède, au moment
de son ar-rivée, que le joaillier Boëhmei- en per-
sonne s'était présenté deux fois à l'hôtel depuis
une semaine, et qu'il avait témoigné le plus vif
désir- d'itî-e instruit sans retard de la pr-ésence de
M. d'Hférouville à Pai-is.

-Allez à l'instant chez Boëhmet-, dit le mai-
quis, et prévenez-le que si ce soir je suis libre, ou
demain matin à coup sir, je passerai chez lui.

Api-ès avoir donné cet ordre, Tancrède déjeuna
rapide ment, revêtit son uniforme et se fit con-
duir-e chez le ministre de la guerre, par qui nous
savons déjà qu'il était attendu. L'entrevue se
pi-olongea ; puiS, comme il fallait soumettre à
l'approbation du roi les mesures piises entre le
colonel et le ministr-e, ce der-nier conduisit Tan-
etrède à Ver-sailles) dans son carosse, et ne le ra-
mena à Paris qu'à une heure très avancée de la
soirée. Ce fut donc le lendemain seulement, dans
la matinée, que M. d'Hé[rouville se rendit chez
son joaillier.

-Vous avez pris la peine de me venir cher-
cher deux fois, monsieur Boëhmer, lui ditil ;
avez-vous donc à me faire quelque communication

-Ah 1 monsieur le marquis, s'écria le joaillier,
combien je suis heureux de vous voir, enfin 1...
Vous avez devant vous l'homme le plus perplexe
et le plus embarrassé qui soit au monde.

-Eh I mon Dieu, demanda Tancrède en >So-

-Sans pitié pour vous.., oui!1 cent fois oui 1... son épaule, non son manuscrit tout entier, mais
Gertrud, en proie à un accès de rage indicible, les premières lignes tracées par r4~ main défail-

semblait près de suffoquer. Sa respiration hale- lante en tête de ce manuscrit. Voici ces lignes:
tante, passant à travers ses dents serrées, produi- " Cher Tancrède, nmon mari bien-aimé, mon
sait un bruit comparable au sifflement d'un î'ep. premier, mon unique amour. le meilleur et le
tule cn colèr'e. plus adoré des hommes, lorsque tu briseras l'en-

-Alors, baîbuti -t-elle d'une voix tsourde et à veloppe dans laquelle ces feuillets seront renfer-
peine distincte, alors, cest la guerre. mésq, utncoeur qui n'a jamais battu que pour toi

-La guerre 1 répliqua Pauiline avec un écrit- seul ,aura cessé de battre... celle que tu appelais
.ant mépris, la guerre de vous à moi ! allons ta Pauline n'existera plus. Je vais mourir.., non
donc ! vous oubliez en vér-ité qui vous êtes, et volon tiirem eiit, Dieu le sait, mais pîarce qu'une
vous ne vous souvenez plus à qui vous parlez!1 fatalité cruelle, acharné-, impitoyable, m'interdit

-Je pars!1 dit alors la eamýriste en reprenant de rester vivante... Mon existence entraînerait
soudainement tout son sang-froid, mais je me pour ceux que j'aime, c'est-à dire pour toi, pour
vengerai ! Vous êtes une mar-quise et je ne suis ta soeur et pour mes cher-s enfants, des malheurs
qu'une servante, eh bien, ça n'empêche pas que inévitables et iréparables... Je me dévoue afin
je vous ferai pleurer des lar-mes de sang, aussi de vous sauver tous, et la pensée que mon sacri-
vrai que je me nomme Gertrude et que je vous fiee ne vo is sera pas inutile, fait ma consolation
hais de toute mon âme ! et ma for-ce à l'heure suprême du dernier adieu.

.................... ............ Je veux qtue tu me pardonnes ma mort, cher Tan-
Une demi-heure apr-ès ce moment, l'odieuse crède, et pour cela je vais te raconter ma vie de-

créature quittait le château, sous la conduite d'un puis l'époque où je suis entrée dans l'âge de rai-
valet portant sa malle, et elle allait frapper à la son, c'est-à-dire dans l'âge (lc souffr~ance. Quoi-
porte d'une auberge de Port-M arly;- puis, au lieu que les années dont je vais remonter le cours
de coucher dans cette auberge, elle donnait un n'offr-ent pas une seule faute aux regards de ma
loui, à l'hôtelier pour le décider à atteler soni che- conscience, le récit que tu vas lire sera cependant
val à sa carriole, et à la conduire à Paris cette une conifeision, en même temps qu'un testament.
nuit même, et elle l'y décidait en effet. Oui, cher Tancrède, une confession 1 Je ne t'ai

jamais offensé, *ni en action, ni en pensée, Dieu
m'en est témoin, et cependant j'ai eu vis-à-vis de

Aussitôt que G-ertrude, ce Judas femelle, eut toi un tort grave. Ma confiarnce en ton amour
abandonné le logis qu'elle souillait par sa pré- était absolue, comme mon amour lui-même, et
sence, madame d'llérouville regagna la chambre néanmoins j'ai gardé un secret pour toi. Hélas I
où Laurent continuait à faire faction auprès des si j'avais eu le cour-age de te révéler plutôt ce
berceaux des deux enfaînts Elle dit une parole secret, ma situation Sei-ait bien différente aujour-
d'encouragement au vieux serviteur, et, pi-enant d'hui 1 Tu aurais lutté de toute ta puissance con-
sur la cheminée un des candélabres chargés de tre la fatalité qui m'écrase, et peut-treton intel-
bougies, elle se retira dans la pièce voisine, dis- ligence et ta for-ce auraient-elles triomphé du
posée pour- ser-vil- tout à la fois de bibliothèque et mauvais sort!1 Le courage m'a manqué... Je crai-
de cabinet de travail. Tout autour de cette pièce, gnais pour toi les morsur-es d'une souffrance
des r-ayons en bois d'ébène incr-ustés de cuivr-e égale à la mienne... Je voulais garder pour moi
etaient char-gés de livr-es anciens et modernes seule toutes les angoisses, toutes les toitutres...
richement r-eliés. Un but-eau de style Louis XV, J'ai réussi, n'est-ce pas, cher- Tancrède, et ma
en mar-queterie d'un travail exquis, occupait le mort est le premier, le seul chagrin que je t'au-
milieu du cabinet et supportait un monumental i-ai causé Ce secret fatal, ce secret maudit, qui
encrier de Boule et des cahier-s de tous les for- nous sépare et qui me tue, je ne veux pas du
mats, depuis le papier- in-folio, épais et roide moitis l'empor-ter dans ma tombe. Je ne veux
comme du par-chemin, jusqu'au papier à lettr-e pas, quand je serai pai-tie, que tu maudisses ma
mizrnon et par-fumé, orné de filigr-anes délicates, mémoire. Ecoute donc... tu vas tout savoir."


